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LE' HÉROS ‘AMÉRICAIN.
 

‘ACTE PREMIER.

Le Théâtre représente une ‘peuplade. K

SCENE PREMIÈRE.

KABOUC fils,seul.

' (Panlomime. )

SCENE Il.

KABOUC père, KABOUC fils.

j ' ‘Kfano Uc père. ' ‘Î

Mon fils , quels. sont les audacieux‘ qui ont osé aborder

vers cette isle Z viennent-ils pour nous troubler dans‘ nos

tranquilles demeures Z , ' "

K A :3 o U c fils. ‘

Non , mon père ., rassurez-vous ; nous n'avons rien à

craindre. lnstruit de leur descente dans l'îsle , j'assemblai

mes amis ; nous fûmes au-devant d'eux : nous vîmes une

trompe d'étrangers. Celui qui commande est jeune , sa figure

annonce la candeur , la vertu. Il s'approcha de nous , et nous

demanda ‘modestement s'il pouvait parler à notre maître l

Je lui répondis que sur ces rives chéries nous sommes tous

égaux , sans rois et saus sujets , tous libres et tous frères ;

il m‘assura que , retournant dans sa patrie , il avait desiré

voir un peuple si vante’ ; il nous offrit avec honte’ des présens,

que nous refusânlcs avec douceur; il nous demanda ermis

sion de chasser , nous le quittâmes en lui laissant p eine li

berté de parcourir nos campagnes ; lui et les siens sont

maintenant à visiter nos demeures rustiques.

K. A n o U c père.

Mais mon fils , Chestère , tonamaxlte , a qui le sort doit

‘Funir aujourd'hui, prit naissance en Espagne.

\'' Kanovc fils.

'Bn leflit. Mais quïmporte où le ‘ciel la fit naître Z Je

respecte s père ; elle nüainne , je l'adore : Vous nous che

rissez tous. Qiflai-je encore à demander aux Dieux.

K A n o U c père.

Rien , mon fils. Cette adorable fille unit les vertus de son

sexe à celles du nôtre.
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K. A n o U c fils. .

Ah! oui ,mon pur e ; elle un. cuurai'ruse‘ et modeste ÿelle V

ignore qu elle Cnt bel e; son ame est noble. , car elle est sans '

orgueil. S ns s'avilir , elle s'abaisse à tout : d'un père iñ

fortune elle soulage la vieillesse , le console‘, le sert; que

de vertus à mes y: uxl l ’ ' ‘ .

Kanouctpère. '

Je vais trouver son père , et rassembler tes amis pour ce

grand jour de fête.
 

SCÈNE HL

K. A B O U C fils,'seul.

( Pantonizme. )

sc1aNE.1v
. .

KABOUCfils, CHEJSTERE.

C n a s T r. n n.

J'ai devancé mon père ;’j'ai voululire dans tes yeux que

ton heureuse épouse est nommée par ton cœur.

' K A"B o ‘U c fils.

Chère amante; Tu pris naissance en Espagne ‘rtoirespfit’,

les‘ graces , tes talents , tout m'annonce que tu n'es pas nee

dans le sang commun des vulgaires obscurs.‘ Je crains seuà

' lement que nos mœurs ne te paraissent trop grossieres:

pourras-tu bien oublier t'a grandeur l ‘ '

C n E s r en ‘n.

Dans le sein d'un epoux chéri ,' ÿoublierais l'univers ,

pour ne m'occuper que du soin de partager ton sort. Je

connaistes vertus , j'admire ta candeur , je respecte ton ver

tueux père comme lu chérisle mien. " '

s'c E N E V. l

LÉONCE , CHESTÈRE , KaBoUc 515.

C n n s T È n n. à

Venez , mon père; venez bénir vos enfans, ils jurent ‘a’

vos pieds de vous être soumis et fidèles. O ciel l queltrouble

se peint dans vos regards t qu'avez-vous?

' ‘ Kit'Bouc fils.

Brave, vieillard! quipeut troubler la sérgité de ton

amei tout conspire à nous vrendre heureux‘; nos voisins

meule, ce peuple si superbe,‘ ces vEspagnols , tes compa

triotes qui viennent visiter nos demeures“ rustiques i V0“
être témoins de notre félicite’. l

 

 



- ’ Les précédens, K‘A'BO'UC père , ‘Sauvagesä
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Il É O N a Il

Ah l (lis plutôt qu'ils vieunen: pour troubler le plus beau

jour de ma vie l 0 '

K A n o U c fils.

Comment l

l C n a s r a n‘ s. '

Helas l mon père, ixîslruisez-nous ; vous me faites frémir.

L E 0 N C r‘. , à Kabeucfils.

Mon ami , tu connais ma patrie ; mais tu ignores le

rang; que j'y occupais.’ Apprends que j'ai servi à côté de ce

genéral a qui tu as parle dms celte même journée.

C n n s 1' t n n.

Ciel ! Don Diègur‘ , notr.‘ persccuteur, est dans ces lieux l

V K A n o v c fils. *

Votre persécuteur ! quilamène l"

L É. o N c s.

Je l'ignore. Oui , mon [ils {c'est lui qui m'a fait‘ fuir de’

ma patrie , ne pouvant deshonorer ma fille, donnil était

épris , il m ‘a persécuté parles calomnies lesplus'sanglantesÆ

et ma têle devait être le prix de ses noirceurs.

KABo'Uc,*fils.';' ’ '

Crois-tu qu'en nos bras il voudrait te poursuivre ï Depuis

uatre ans que u. habiles ces douces contrées , n'es-tu pas(fillevenn notre guide, notre père l Rassure-toi , brave vieil

lard , on rëpandra plutôt jusqu'à la dernière goutte de mon

sang avant. de porter sur toi une main téméraire.

SCENE ‘V1. *

 

Ksnoncgpere. . 1

Sitôt instruit par toi du malheur qui te menace , j'ai

rassemblé nos amis et nos frères, qui prendront ta de’

fense. Si les étrangers viennent ici pour te trahir , va , nous

saurons punirleur audace... Oui‘, nous jurons tous de mou

rir pour toi l

K. A' n o U c fils. ' L!

Mesamis , laissons la. crainte; ce mot honteux a ré-n

volte’ mon cœur! ouvrons en paix nos ames à'lapure allé

gresse ! Qui ourrait en ces lieux apporter la terreur! N'a

vous-nons pa des armes, que nous savons'employer avec

‘succès contre nos‘ ennemis! Ne sommes-nous pas tous libres

et braves? mon père, mes amis, préparons Paulelde Phymcn.

( A Léonce. Et loi , respectable vieillard, viens présenter la

main quicombattra pour toi : Cette ‘main , elle est promise à

.__r...“—mur:25x72.1H53:



,

f 6 ‘D

ta fille ; qu'elle fasse son bonheur; Qu'elle soit terrible pour

nos ennemis IvMais‘à toi toujours soumise l Ç Tout le monde
sort. ) l

 

Ù
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SCENE II.

D o N. D IÈ GU'‘EpK A130 UCfilsV.

D. Ditouz.

Brave jeune homme , te dois la‘ vie l quelle récom

pense exiges-tu ’l Parleï.‘ '

''.' ' ' ‘ Knæ'tyuc, fils. . .

Ton amitié. ‘Mais reponds-moi , "puîsq'uehlerhazard m'a

fait te servir ., mets larnlêrfle franchise dans tes reponses que‘

j'ai' mis de zêle à Hêtre utile; Est-il bien vraiLquetu connais

Léoncel 3 u ' a’ 1

Dubimoun ww.u ' ‘

Ah l généreux ami l. parle , instruis-moi de son sort. 011
'vit-li”!oirpuis'-je lefvoir‘? . V . ' ' ' t . ' l

4.1.. . ‘uni'l r vKMÀÆOUC‘, * '

Tn‘zleuvennas'r. Sixon‘ intention. ‘est pure ;.. mais'tu nous

laisses des soupçons ‘qui ne sont point à ton avantage. Tu_ le

persécutes ; pourquoi veux-tu le voir! quel est ton dessein!

‘n 'D.' DIEGUE.

""" ' ‘K'AEBÎOIDC, fils.’ ' ï v

‘W311’ ne luimanque rien ;‘n'otis avons le plusgraudsom de

sa respectable vieillesse. Tu le ‘verras content de vivre‘ ‘parmi

“mis a’ qui sommes (l'honuêtes gens , et incapables de trahir

quiconque nous aliien servis.” ‘

r‘ HUI‘. ) l‘ .'. '. J. '

l'a leçon me servira. Je viens tomber}: ses pibtls , et le

.vcovr'nbler de toutes ‘ineslriçfiessesr’' ‘l. l‘ ""

n. Î . '' ‘z ‘J’: m}. KJÀMÊLOMÏU c4’ “fils: r’ 7,‘. ’ '‘’' r '‘

’'‘ 'll"'ne lesîaçcéptera pas.’ ' ' ’ ‘Ï ‘ ' l .' u l

L'es sfzuvagesltrdräerserit le thzélcîÿre.) ' .‘ l.

, D. D n; G U E.‘

Quels doux sons se fonu‘entendre Z,

1mn KAB'0UlC,fils. . * '_

- C?est' le sig'nl de mon bonheur ; c'est' aujourtïhul. que

l'on‘; mïuniÿ'à rrobiet. le plus beau , le plus tendre! etle

‘plus vertueùxmÿi tu1 veux. être témoin de mon mariage‘,

suisàmoi , tu verras,nos autels couverts de. fleurs , decorçs

Jewiens réparer Ïrnesfautbs.“ le protégenle secouriran”

d'un.aPPaŸeiUuStique, image de nos ‘cœurs , (et Cm5‘

quevle maîtresuprêmepréfère ce‘ saint culte et nos préseus

' champêtres, à vos Lentples fameux , que l'orgueil a cons‘

l l
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truits. Vos Dieux , pour être en or , n'en sont pas mieux

servis.

D.D1EGUE.

Chaque peuple a son culte , je les respecte tous.

K A B o U c , fils.

Me suis-tu ! ‘

D.Dxecve

Je vais retrouver ma suite ; je te rejoins aussitôt. Tu me

promets de me faire voir Léonce Z ' ‘J‘

A I{ABoUc,fils. l‘‘

Oui , je te le jure , j'y suis intéressé. Mais Panlour m'ap- l:

pelle , et je vole dans ses bras. ( Ils sortent. )

  

 

 

Fin du premier Acte. ' 1

. x1‘

ACTEIL ' 3
Un autel est dresse’; les sauvages l'entourent. i]

SCENE PREMIERE. g”

KABOUC père, K ABOUC fils , LÉONCE ,

CHESTERE, Sauvages. '

. KABOUC, ère. ’;

Mes enfans , voici l'autel sacré , Faute! de la nature , où Ë

je fis mes premiers sermens ; nous n'avons point ici de plus |'

pompeux mystère : notre culte est simple comme nos cœurs.

LEONCE,àsa_/ille. 7

De la main de ton ère , accepte ton époux. z

I A B o U c , fils. ‘.

Je jure à mapatrie, à mon père’, à moi —même , à nos dieux

immortels , à ce tendre objet que j'adore, de l'aimer encore

plus , de vivre ,' de combattre , et de mourir pour elle.

C H E s T E R E. ‘

Je me soumets , cher époux, et tes sermeus sont les ’ .‘
miens l ( Cérémonie sacrée. ) l l

S'CENEVII. ' . \

Don DIEGUE , LÉONCE, CHESTERE, ;

KABOÏUC fils.

D. D .1 n G- U n‘. '

Braves gens! je. viens partager votre‘ allégresse et votre

bonheur. ( Apperceuaizt C/zestêre.) Ciel l jquc vois-je!

C n n s u: n n n.

Grand dieu! c'est notre ennemi ! '

(Ils expriment tous deux l'horreur qu'ils ressentent l'un

‘ pourfautre.) '

 

n ———’———~
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15 É o n e n. .

Malheureux! quel sort implacable t'a conduit dans cet

heureux asyle l Barbare , tes injustices ont proscrit ma tête;

viens-tu me livrer la tienne l apprends que tu me vois chez

\ un peuple libre , équitable et redouté. Je demeuresurpris de

ton audace: qui peut lfameuer de si loin pour hasardertes juursl

D. D I . n e U .2.

L'équité l... inforttmé Léonce, c'est envain que mon aspect

t‘irrite. Je te persécutais, il est vrai; mon fougueux amour

pour cet objet charmant offense ton honneur, accabla ta vieil

lesse , je t'ai dépouillé de tes biens ; mais un die'u nfamène à

tes pieds pour expier ma faute. Hélas l daigne rentrer danstes

honneurs passés ; je partage avec toi mes trésors, ma plus:

sauce. Va , je ne m'abaisse point , et je suis trop heureux si

ton cœur me pardonne! ‘ ‘

L s o N c n. '

Tu ne me séduis oint. Sile repentir seul avaitpu famener_,

malgré tous mes aiiionts , je te pardonnerais encore: Tusms

quel est'mon cœur ; mais ce n'est pas pour moi que tu viens

en ces lieux ;il n'est plus ‘tems , ces douces contréesme ver

ront finir ma languissante vie': Je rîlourrai ‘libre ici, etma

fille est unie à ce digne sauvage , qui n'en a que le noru , et

dont j'ai reçu autant de secours que tu m'as fait dünjustlcesc

D. D I E a ‘U n.
Qu'entend—je Z quoi ! ta fille , cette respectable fille , lavet

l tue use Chestère , serait unie à ce misérable ; je ne sais qul fe

tient mon courroux. (Les sauvages veulenfijbndre'sur luis )

KAnoUc,fils.' v

. ' ‘Arrêtez , mes amis , il est seul.. . voulez-vous souillerdes

siècles de gloire par unjinstantdïnfatnie! laissezmioiseul avec

lui , et croyez que mes jours sont en sûreté.‘ Mon pere en‘

menez-les et prenez soin (le ma digue épouse.

D. D x u a U n.

' Ton épouse! ' '; '

Kasoum'filsyvv- ,

Oui, ct je vais te convaincre que je suis digne d'elle. 5l

je ne la mérite , ni par le rang , ni parla fortune , fjuisonlllles

‘dons’ du hasard , méconnus parmi nous ', ‘j'en suis auhmoms

digne par la probité et la vertu. Crois-moi , je perdrais s e“

changeant ma tranquillité contretes richesses.

Marche des satlvages.____________

.s c ‘EÏN. 111.

DON DIÈGUE, KABOUC fils. x.

D 1'13 G UE,, après un moment de 51'16"06:

Sais-tu devant qui tu parais Æ

 



(9)

Knnouc fils.
Oui. Ou prétend queltes égaux te révèrent en maître,

que tu peux , dans la plaine , rassembler 'une armée aussi

forte , un camp aussi nombreux , des guerriers aussi iu

trépides que nous avons ici de citoyens paisibles. \

. . D. D x È G’ U E.‘

Il est vrai. J'ai sous moi des troupes mdomptalfles‘, le der‘

nier de mes soldats , de nia solde honore’ , est plus riche et

plus grand que tu ne saurais l'être aux lieux de ta naissance.

' K A n o u c filsj.

Qui borne ses desirs , est toujours assez riche.

. D. D 1 i: e U n.

Ton cœur ne connaît pas les vœux intéressés; mais la gloire.

K A n o a c fils.

Elle a pour moi des charmes ! l

D. D r r: e U. E. .,

Près de moi tu Fobtiendras ; elle est sous mes drapeaux.

' K A B o U c fils. \

' Qui l moi la servir sous un maître, on me verrait descendre!

D. D I È G ‘U E.

J'ai , parmi mes guerriers, des sauvages comme toi.

K A B o U q fils.

Tu n'en as pas. Apprends que ces indignes sauvages, voi

sins de ton pays , sont loin de nos limites. Ces malheureux

dont tu me parles , ont connu l'avarice ; la fureur d'acquérir

a corrompu leurs mœurs : lls n'ont su que servir; ils ont

abandonné l'art.qui nourrit les humains, pour celui qui les

détruit , l'art affreux de la guerre l lls ont vendu leur sang! ..

Mais, nous , meilleurs citoyens qu'eux , et plus braves sans

doute , nousvolous aux combats‘, mais c'est pour nos foyer‘ :

nous savons tous mourir; mais c'est pour nous défendre.

Nul de nous n'est assez lâche pour faire un trafic honteux de

son honneuret de sa vie! ' '

D. D r E G U n.

Nous vivrons amis. . ' '

' K A n o U c fils.‘

On n'a point d'amis , lorsqu'ils sont payés.

D. D I È e U E.

Elève ta patrie, cherche à la vanter;c‘est le recours

(in faible. Ma fierté ne veut point ici lutter contre la tienne.

Te crois-tu juste , au moins , réponds Z

K A n o U c fils.

Oui, j'ose le crnire.

’ D. D x È G U n.

Rends-moi donc le trésor que lu viens de m'ôter.

K A n. o U c fils.

A toi! -

2
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D. D r È G v n.‘

Rends-moi ce bien que nul mortel ne saurait me ravir;

rends_moi sur l'heure Chestère. "

J KABOUG fils.

A tes discours altiers , ‘a cet air de menace , je veux bien’

opposer la modération. Cette adorable fille ,' dis-tu , de toi

seul doit dépendre! que l'on soit esclave au sein de ton pays,

qu'on y rampe , j'y consens ; mais on est libre ici. Au mo

ment que Chestère honora de ses pasnos paisibles demeures;

la tranquillité , la paix , qui sont notre appanage ,‘tous ces

dons précieux prodigués parla nature , et par nous recueillis,

de la elle Chestère ont été et seront toujours le partage.

D. D r È G U E.

A moi seul était dû l'honneur de la servir , et je veux

bien te confier que de mon cœur elle fût souveraine maî

tresse , avant qu'elle ne pensàt venir dans ta patrie. Ce

trésor est à moi , vil sauvage ; sur l'heure il faut le rendre.

K. A B o U c fils.

Imprudent étranger , ce que tu viens de ‘lire excite ma

pitié plutôt que ma colèrel sa libre volonté m'a choisi lpour

époux; ma probité lui plut. Elle la préfère aux recherc‘ es,

aux vœux de tous.Et‘tu viens de ton pays. Pour me ravir un

cœur inde cndant qu'on vient der m'accorder l ô toi, qul le

crois grandp, mais qui ne l'es que par l'arrogance , sors d'un

asylr. tranquille et respectable, et cesse de troubler des mortel?

genereux qui ne t'ont point offense... Tu n'es pas prlüceilc"

D. D I É G U E. '

Je suis homme ; je n'ai que mon courage; et. 0€ fer d?“

me sufiire pour remettre en m'es mains le bien qu'on me ravit.

K A'B 0 U C fils.

Quoi l nous t'avons en paix reçu dans ma patrie ; ton 30'

cueil nous flottait‘, nos cœurs n'écoutaient que les droits de

l'hospitalité , et tu veux me forcer ,vdans le même jour, de

souiller par la mort un si saint hymenée l

I). D 1 n‘ G U E.
Oui , jc veuxte combattre. Je vais te faire donner des

armes , et par ma valeur je veux forcer les tiensvulême a

nfadmirer. Je veux encore plus; je veux qu'etonnes de I110n

courage , ils oublient ce qu'ils te doivent et fassent de vœux

pour moi. ( Il sort. ) , ï

S C E E l V. V

* K A. B O U C fils. ' v

et soyeï
Tu le veux l... Eh l bien donc , paraissez a

temoms de notre combat. Prouvotisàeet audacieux etrauä"?

. \ . 'que nous lïçgalons (n courage ct que nous le surpassuns e“

w trtus z x
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SCENE V.

KABOUCŒMILDIEGUE

‘ l Y . D 1 n e U n.
Soldats l venez voir tomber sous mes coups le plus faible

ennemi que le sort me réservait à combattre.

K A B o U c fils.‘

‘Si mes forces égalent ma haine , tu n

plus redoutable. '

,____v__._

'en auras jamais de

W’

' S C F. N É V I. ‘

Les Précédens , CHESTERE , ‘KABOUC père.

Cnnsrnnn.

Eh quoi! cher époux , tu veux hasarde!‘ tes jours avec .'

j.

ce cruel , qui perséruta les miens.\ KABoUc fils. 'Rassure—toi , je combats pour la gloire , la sagesse etla beauté ;\ Pamour dirigera tous mes coups. ' r?"

, CnnsTÈnE. Ï
Mais si tu tombais sous les siens Z s‘il était vainqueur l il‘

K A'B o U c fils. ‘
de laEh‘! bien , en nÿarrachant la vie , en me privant .

lumière, sa jalousie n'en serait’ que plus terrible... car il '

‘

verrait ton nom gravé dans le tond de mon cœur.

C n n s. T É n n. .

Quelle horrible image l ( Signal du combat).

K A B 0 U C fils , àChesiêre.

Eloigne-toi l

 

M4n-V’—urAAQ-î.«s;

.CnnsTÈnz.

Non , je ne puis me résoudre à te quitter.

K A B o U C fils , àsonpère.

Mon père éloignez-la de ces lieux. , ( Tableau).

Fin du second Acte.

~

' ACTE IIL
Les Espagnols entrent, et demandent la grace de leur chef.

SCENE PREMlERE

KABOUC père , KABOUC fils ,‘ CHESTEBE ,

D. DIEGUE , Espagnols , Sauvages

D. D I n G’ U E.
Cessez , mes amis, cessez de vous abaisser par des prières

hontcuses; ifavilissez pas le no nue vous portez. Je suis
Il] (l

votrechef, je suis Espagnol‘, il suffit : en mourant à vos

yeux, je vous ferai voir que [étai
s digne de [honneur de

vous commander. Levez-vous... la pitié uïst point laitc
pour des barbares. l

,’__________________’_____’_’
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K A B o U c fils.

Nous , des barbares l

K A B o U c père.

Le faux orgueil de tes climats n'en impose pas ici ', tu m'as

trop offensé pour que je tc pardonne z tu vas périr.

K A B o U c fils.

Non , mon père, non , révoquer. cet injuste arrêt. Voulez

vous que la postérité accuse un jour votre fils de s'être lâche

ment vengé l un ennemi dans les fers flétrit toujours la main‘

qui l'immole. Cet imprudent étranger est venu dans nos

forêts , je l'ai reçu comme un frère , je l'ai défendu contre

les attaques d'un monstre furieux ; je lui ai offert mon bras ,

des secours; enfin je l'ai traité dans toute Peffusion d'un

cœur généreux. Le cruel a troublé notre asyle ; il m'a ravi

mon amante : il a voulu m'arracher le jour. N'importe ,

oublions tout.... Qu'il vive , je lui pardonne : il n'était pas

aiméuuRelevez-vous , votre chef est libre ', il perd Ches‘

tère z voilà son plus cruel supplice.

D. D l f; o o‘ r:

Ta clémence m'étonne. Je veux que mes bienfaits, que

les nœuds de la plus constante amitié

K A B o o o fils.

Non. L'amitié entre deux rivaux n'est qu'un titre déguisé.

Pars; je ne te hais pas : c'en est assez. L'amitié dans tes cli

mats , n'est , dit-on , qu'un feu léger qui naît et meurt dans

un moment. Ici c'est le fruit des services et de l'habitude.

Chez nous , un ami est plus qu'un parent, et la tendre ami

tié fait le bonheur d'un peuple sauvage.

D. D I E o u n.

Je ars ,. pénétré de la générosité, j'emporte dans mon

ame e souvenir de tes exploits , et Don Diègue , tout

bouillant , toutimpétueux qu'il est, ne rougira jamais d'avouer

qu'ilte dût en un jour l'exemple de toutes les vertus.( Il sort

SCENE‘ 1l.

KABOUC fils , KABOUC père ,

les Sauvages.

K. A B o u c fils.

Vous le voyez , mon père , il nous ‘rend hommage. Nous

n'avons point à rougir de voir couler un sang innocent que

nous eussions versé sans gloire. Mes amis , perdons le souve

nir de l'orage terrible qui nous a menacé. Que l'olive de la

paix ombrage nos cabannes ; livrons-nous au tranquille

plaisir que donne la nature; et que ce jour mémorable soit

a jamais marqué dans nos fastes rustiques , ‘par le double

triomphe de l'amour et de la victoire. ( Tableau et BHUGt- l

FIN.
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